
IATTAQUE DU MOULUt 641

seulement, il jetait un coup d'Sil sur Françoise. D'ail-
leurs, il no se pressait pas, visait avec soin. Les Prussiens,
longeant les peupliers, tentaient le passage de la Morelle,
comme le capitaine l'avait prévu ; mais dès qu'un d'en-
tre eux se hasardait, il tombait frappé à la tête par une
balle de Dominique. Le capitaine, qui suivait ce jeu,

- était émerveillé. Il conpliienta le jeune homme, en lui
disant qu'il serait heureux d'avoir beaucoup de tireurs
de sa force. Dominique ne l'entendait pas. Une balle lui
entama l'épaule, une autre lui contusionna le bras. Et il
tirait toujours.

Il y eut deux nouveaux morts. Les matelas, déchi-
quetés, ne bouchaient plus les fenêtres. Une dernière
décharge semblait devoir emporter le moulin. La posi-
tion n'était plus tenable. Cependant l'officier répétait

-Tenez bon.... Encore une dtemi-heure.
Maintenant, il comptait les minutes. Il avait promis

à ses chefs d'arrêter l'ennemi la jusqu'au soir, et il n'au-
rait pas reculé d'une -semelle avant l'heure qu'il avait
fixée pour la retraite. Il gardait son air aimable, sou-
riait à Françoise, afin de la rassurer. Lui-même venait
de ramasser le fusil d'un soldat mort et faisait le coup
de feu.

Il n'y avait plus que quatre soldats dans la salle. Les
Prussiens se montraient en masse sur l'autre bord de la
Morelle, et il était évident qu'ils allaient passer la rivière
d'un moment à l'autre. Quelques minutes s'écoulèrent
encore. Le capitaine s'entêtait, ne voulait pas donner
l'ordre de la retraite, lorsqu'un sergent accourut, en
disant:

-Ils sont sur la route, ils vont nous prendre par der-
rière.

Les Prussiens devaient avoir trouvé le pont. Le capi-
taine tira sa montre.

-Encore cinq minutes, dit-il. Ils ne seront pas ici
avant cinq minutes.

Puis, à six heures précises, il consentit enfin à faire
sortir ses hommes par une petite porte qui donnait sur
une ruelle. De là., ils se jetèrent dans un fossé, ils gagnè-
rent la forêt de Sauval. Le capitaine avait, avant de
partir, salué très poliment le père Merlier, en s'excusant.
Et il.avait même ajouté :

-Amusez-les.. . . Nous revienarons.
Cependant, Dominique était resté seul dans la salle.

Il tirait toujours, n'entendant rien, ne comprenant rien.
Il n'éprouvait que le besoin.de défendre Françoise. Les
soldats étaient partis, sans qu'il s'en doutât le moins du
monde. Il visait et tuait son homme à chaque coup.
Brusquement, il y eut un grand bruit. Les Prussiens,
par derrière, venaient d'env'ahir la cour ; il lâcha son
dernier coup, et ils tombèrent sur lui comme son fusil
fumait encore. Quatre hommes le tenaient. D'autres
vociféraient autour le lui dans une langue effroyable.
Ils -faillirent l'égorger tout de suite. Françoise s'était
jetée en avant, suppliante. Mais un officier entra et se
fit remettre le prisonnier. Après quelques. phrases qu'il
échangea en allemand avec ses soldats, il se tourna vers
Dominique et lui dit rudement, en très bon'-français

-Vous serez fusillé dans deux heures.

III

C'était une règle posée par l'état-major allemand:
tout Français n'appartenant pas à l'armée régulière et
pris les armes à la main devait être fusillé. Les compa-
gnies franches elles-mêmes n'étaient pas reconnues

comme belligérantes. En faisant ainsi do terribles ex-
emples sur les paysans qui défendaient leurs foyers, les
Allemands voulaient empêcher la levée on masse, qu'ils
redoutaient.

L'officier, un grand homme sec, d'une cinquantaine
d'années, fit subir à Dominique un bref interrogatoire.
Bien qu'il parlât le français très purement, il avait une
raideur toute prussienne.

-Vous êtes de ce pays?
-Non, je suis Belge.
-Pourquoi avez-vous pris les armes ?.. .. Tout ceci ne

doit pas vous regarder.
Dominique ne répondit pas. A ce moment, l'officier

aperçut Françoise debout et très pille, qui écoutait; sur
son front blanc, sa légère blessure mettait une barre
rouge. Il regarda les jeunes gens l'un après l'autre,
parut comprendre, et se contenta d'ajouter:

-Vous ne niez pas avoir tiré ?
-J'ai tiré tant (lue j'ai pu, répondit tranquillement

Dominique.
Cet aveu était inutile, car il était noir de poudre, cou-

vert de sueur, taché de quelques gouttes <le sang qui
avaient coulé de l'éraflure de son épaule.

-C'est bien, reprit l'officier. Vous serez fusillé dans
deux heures.

Françoise ne cria pas. Elle joignit les mains et les
éleva dans un geste muet de dsespoir. L'officier re-
marqua ce geste. Deux soldats avaient emmené Domi-
nique dans une pièce voisine, où ils devaient le garder à
vue. La jeune fille était tombée sur une chaise, les
,jambes briées; elle ne pouvait pleurer, elle étouffait.
Cependant, l'officier l'examinait toujours. Il finit par
lui adresser la parole:

-Ce garçon est votre frère ? demanda-t-il.
Elle.hxt non de la tête. Il resta raide, sans un sou-

rire. Puis au bout d'un silence :
-Il habite le pays depuis longtemps? *
Elle dit oui, d'un nouveau signe.
-Alors, il doit très bien connaître les bois voisins?
Cette fois elle parla.
-Oui, monsieur, dit-elle, en le regardant avec quelque

surprise.
I n'ajouta rien et tourna sur ses talons, en demandant

qu'on lui amenât le maire du village. Mais Françoise
s'était levée, une légère rougeur au visage, croyant avoir
saisi le but de ses questions et reprise. d espoir. Ce fut
elle-même qui courut pour trouver son père.

Le père Merlier, dès que les coups de feu avaient
cessé, était vivement descendu par la galerie de bois,
pour visiter sa roue. Il adorait sa fille, il avait une
solide amitié pour Dominique, son futur gendre; mais
sa roue tenait aussi une large place dans son cœur.
Puisque les deux petits, comme il les appelait, étaient
sortis sains et saufs de la bagarre, il songeait à une
autre tendresse qui avait singulièrement souffert, celle-
là. Et, penché sur la grande carcasse de bois, il en étu-
diait les blessures d'un air navré. Cinq palettes étaient
en miettes, la charpente centrale était criblée. Il four-
rait les doigts dans les trous des balles, pour en mesurer
la profondeur; il réfléchissait à la façon dont il pourrait
réparer toutes ces avaries. Françoise le trouva qui bou-
chait des fentes avec des débris et de la mousse.

-Père, dit-elle, ils vous demandent.
Et elle pleura enfin, en lui contant ce qu'elle venait

d'entendre. Le père Merlier hocha la tête. On ne fusil-
lait pas les gens comme ça. Il fallait voir. Et il rentra


